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GEOFFROY naquit à Paris le

8 Août 168~, de Matthieu-FrançoisGeoffroy, mar-

chand Apothicaire, ancien Echevin, ancien Conful, & de

Louife de Vaux, fille d'un Chirurgien célèbre, tant par
fon habileté dans fa profefHon, que par fes connoiuances

dans la Littérature.

H fut éievé dans la maison paternelle avec des foins &

des attentions peu communes, dont nous Supprimonsici

le détai!, qui a été donné au Public dans i'Eioge de feu

M.Geom-oy ton frère, mort en 173 1 nous nous conten-

terons de dire qu'il y répondit parfaitement.

L'arrangementque M. Geoffroy le père s'étoit propofé

pour. l'étabiinement de fes enfans, étoit que t'aîné lui fuc-

cédât dans fa profeffion, & que le cadet que nous venons

de perdre embran~t celle de Médecin mais la Nature en

avoit difpofé autrement, l'aîné prit le parti de la Méde-

cine auquel un penchant invinciblel'appeioit, c~ le cadetfe

livra à la Pharmaciepour laquelleil avoit une inclinationbien

décidée.Cette efpècede troc mit lesdeuxh-èresà portéed'em-

ployer utilement leurs heureufesdifpofitions &: de devenir

chacun dans leur pro~emondes hommes iitunres. Combien

de talensn'ont pas été rendu inutilespar le peude foin qu'on

apporte ordinairement à lesdécouvrir, &: à placer ceux qui
lespoûedent, d'une manière propre à les fairevaloir

M. Geoffroy, âgé d'environ dix-huit ans, fetrouvoit déjà

capable d'entrer dans l'état auquel fon choix l'avoit déter-

miné. Il y fut admis le 17 Décembre 170~ non con-

tent des études néceuaires à fa profemon, il fuivoit alors

les leçonsde Botaniquede M. de Tournefort & les Cours

despluscélèbresAnatomiftes.Il parcouruten 170~. &:170 5.
.V
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les provincesméridionaiesde la France, &: les parcourut en

Phyficien obfervant par-tout les plantes & les autres pro-
ductions de ia Nature, & vifitant les Savans avec lefquels
il étoit déjà digne d'entrer en commerce. Une jeuneffeauffi
utilement employée pré~geoit dès-iors ce qu'il devoit être un

jour: l'amour des Scienceseu: une paffion qui exige ordinaire-
ment de ceux qu'elle poitède, ieïacrince de toutes lesautres.

Au retour de cette Savantecaravane, il fe crut en état

dépenser à t'Académie, &il y fut reçu le 2 Avril 1707,
élève de M. de Tournefort. Ce n'étoit pas à ia Botanique
qu'il fe demnoit mais l'Académie qui vouloit fe l'acquérir,
en faifit la première occaHon, & il étoit d'autant plus en

état de bien remplir cetfe place qu'il avoit fait une étude

particulière de la Botanique, à laquelle il joignoit outre ia

Chymie qui étoit ton objet principal, une innnité de con-
noiffancescoilatérales;& l'on fait combien lesSciencesgagnent
à fe prêter, pour ainfi dire, ia main les unes aux autres.

Le premier Mémoire qu'il donna fut erîecHvement une

applicationde la Chymie à la Botanique on s'étoit anuré dès
ies commencemens de l'Académie, que prefque toutes les

plantes, même celles qui paroiffoient les plus différentes,
donnoient par l'analyse les mêmes principes il falloit
donc qu'il y eût dans la combinaison de ces principes

quelque différence qui occanonnât celle qu'on remarque,
fur-tout dans la couleur & l'odeur des différentes plantes il
la chercha dans la manière dont l'huile eiîëntieiie fe trouve
mêlée avec les autres principes, & il obïerva que celle du

thym différemment combinée avec les acides & ies alkalis
fixes & volatils, donnoit à peu près toutes les nuances de
couleurs qu'on obferve dans les plantes. H n'en: donc pas
étonnant que ce principe qui exifle plus ou moins dans tous
les végétaux, & qui s'y trouve mêlé naturellement avec les
acides & les alkalis qui s'y rencontrent, produire dans diffé-
rentes plantes & dans différentesparties de ia même plante,
les variétésde couleur qu'on y obferve idée neuve, heureufe,
&. qui mériteroit bien d'être fuivie.



DES S SCIENCES, ïr t fv~
Nous n'entreprendrons point ici de donner le détail de

tous les Mémoires que M. Geoffroy a iûs à FAcadénue, il

cxcéderoit les bornes qui nous font prefcrites nos Hiu:oires

font foi que jamais Académicien ne s'en:plus exactement

acquittéde ce devoir nous en choifironsSeulementquelques-
uns qui peuvent donner une idée de fes recherches ocde la

manièredont il traitoit les-fujetsqu'if s~étoitpropoSés.
De ce nombre font fes remarques fur ia végétationdes

trunes cette unguiiere plante qui croît <5cSe multiplie
fous terre fans parohre au jour, Sembles'écarterabfolument

du plan général de la Nature on n'y trouve aucune appa-
rence des graines, qui dans les autres plantes fervent à per-

pétuer l'espèce cependant les obfervations de M. Geoffroy

y font retrouver les mêmes vues feulement exécutées.d'une

manière différente. La truffe toute environnée de Son élé-

ment, fuce la nourriture par tous Sespores; elle en:, pour
ainfi dire, toute racine, ou, pour parlerplus jufte, la racine

qui dans les autres plantes eft à une des extrémités, envi-

ronne abfolument celle-ci elle en efi entièrement recou-

\~erte, & les graines font, comme le reSte, enferméesfous

cette enveloppe on les y trouve fous la forme de petits

points noirs, enveloppésdansdes véncuies.La truffe une Suis*s

parvenue à Samaturité Se pourrit en peu de temps, & ces

paquets de grainesqui fe trouvent ramaffésdans ieurs véSi-

cutes, produifent en fedéveloppantdes amas de truffes.,& en

effet on en rencontre toujours plufieursenfemble au moyen
de cette explication, la plante rentre d'elle même dans

le fyftème général. A cette observation Botanique, il en

joint une Chymique Sur la même matière, car on porte

par-tout fon goût & fon inctination dominante; c'en: la

caufede la forte odeur que répandent les truffes. H trouve

par i'anafySe,qu'ellesabondent en fel alkali volatil, mé!é de

beaucoup d'huile, & qu'elles ne contiennent prefque aucun

acide; il n'en: doncpas étonnant que ces deux principes fi

légers, privésprefque entièrement de celui qui pouvoit feul

les retenir, s'évaporenten fi grande abondance.

Ce fut par cette obServationque M. Geoffroy prit, pour
Vi;
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ainfi dire, congé de la Botanique; il obtint le 16 Mai

iyi i la place d'Affocié-Chymifle, vacante par la mort de

M. Bourdelin cette place le remit dans fon véritable

élément, & nous ne le verrons plus deformais occupé que
de la Chymie.

II eu extrêmement fitigulier que l'origine de pluueurs

drogues dont nous ~ifbns un très-grand ufage, nous foit

cependant aum pariaitemeHtinconnue que fi nous n'avions

aucun motif de nous en informer ii femble que les hom-

mes, qui donnent tant à leur curiofité, lors même qu'elleeft

mai placée, l'oublient entièrement dans ce cas, où elle féroit

digne de louanges le fel ammoniac étoit du nombre de

ces drogues inconnues; on i'apportoit en pains plats, qui
avoient tout l'air de s'être formés dans une capfule où on

auroit laiffé refroidir quelque liqueur.Les expériencesde M.

Geoffroy lui apprirentque ce fel étoit compote de beaucoup
de fel volatilurineux, tel qu'on le retire des matièresanimales,
&; d'une petite quantité de l'acide du fel marin elles lui

firent voir de plus, qu'il te formoit par Sublimation.H ofa

communiquer fes idées à l'Académie en 1/16, elles furent

vivement attaquéespar feu M. Lémery, qui, armé de l'au-

torité de l'opinion jufqu'alorsgénérale, & de la figure des.

pains de fel ammoniac, s'éleva contre le Mémoire de M.

Geoffroy & engageal'Académie à en fufpendrela publi-
cation, jusqu'à ce qu'on eût de nouvelles lumières fur cet

article. Elles vinrent enectivement, & on apprit par les

lettres de M. le Maire, Coniul au Caire, &: du P. Sicard,
MImonnaire en Egypte, que M. Geoffroy avoit véritable-

ment deviné la fabrique du fel ammoniac. II perfectionna
dans la fuite ce travail, en y joignant la découverte de la

manière dont les Angloisfabriquoientleur fel volatilodorant,

qu'ils tenoient extrêmement fecrète & qu'il leur enleva

pour en faire libéralementpart au Public.

Il entreprit en i 2.i l'examen des huiles eûentieHes

l'étude qu'il avoit faite de la Botanique & de la délicate

Anatomie des plantes, lui fit découvrir qu'une des princi-

pales propriétés des huiles enentielles étoit d'être contenue,
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non dans toute la lubitance de la plante, mais dans des

vélïcuies qu'il eut l'adrene de trouver dans un très-grand
nombre de végétaux & comme une connoiflànceen Phy-

Hqueen produit prefque toujoursune autre, la nature de ces

huiles, mieux développée, lui indiqua des manières plus
fûres de ies extraire, & qui même les garantiffoient de la

corruption à laquelle elles avoient été jusqu'alorsexpofées.
Ii fembloitque la curiofitéPhyfique, fi fouventaccuse d'inu-

tilité, ne pût paner par fes mains fans perdre ce caractère.

Tant de travaux méritoient bien d'être récompensés ils

le n.)renten effet, & M. Geoffroy obtint en 172 la place
de Penfionnaire-Chymifle, vacante par la mort de M.

Boulduc le père.

Presqueauffi-tôt après, il communiqua à l'Académie fes

recherches fur l'inflammation des huiles par les acides

Bécher & Borrichius en avoient parlé les premiers mais

d'une manière plus propre à s'affurer la gloire de cette

découverte, qu'à en expliquer le manuel & le procédé;
c'étoit une efpèced'infuitefavantequ'ils faifbientà leurs fuc-

ceneurs. M. Homberg avoit enflammé par l'efprit de nitre

les huiles effentiéliesdes Indes, mais il n'avoit pû allumer

lesnôtres M. Geoffroy vint à bout d'ennammer, non feule-

ment toutes les huilesenentieMesde ce pays, maismême les

baumes naturels; & cette opération fut un grand pas vers la

folution de ceproblèmechymique nousdifonsun grand pas,
car quoiqu'il eût trouvé moyen d'enflammeries huiles effen-

tieUes, ce n'étoit pas avec le îëui acide nitreux, il y joignoit
l'acide vitriolique, dont Borrichius ne s'étoit pas fervi. Le

véritable procédé de ce Chymiûe n'a été découvert que

depuis peu d'annéespar M. Rouelle & l'Académie vient

d'en rendre compte au Public dans le derniervolume qu'elle
a publié* mais quoiqueM. Geoffroy n'eût pasréfolule pro-
Nème dans les termesmême où il étoit conçu, -cettecirconp

tancenedoit rien ôter à fagloireni auméritedeladécouverte.

Ce travail eft peut-être l'unique dans lequel il fe foit

-t 7~.7.Ceciétoitvraile 2 Avril17 2 jourauquelcetElogefut
prononcé,leVolumede 7~.7 venantalorsdeparaître.

Y 1~
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proposéla feulecuriontépour objet pour expier cette espèce
de ~aute, il en entreprit un autre dans lequel il facrina,

pour ainfi dire,~ propre g!oh'e à i'utiiité des hommes; ce
fut l'ennuyeux & pénible examen de la quantité de fuc
nourricier que peuvent contenir les différens alimens. On
fait combien la diète eft nécenaire aux malades; mais pour
s'auLrer de celle qu'on doit prefcrire il eft indifpenfabie
de favoir au juu:e fa quantité de réparation que chaque
aliment peut fournir peut-être même ne feroit-il pas inutile

que d'autres que les Médecins en fuffent instruits ce feroit
un moyen d'inspirer de la dénance pour un grand nombre
de mets trop fuccuiens qu'on invente tous les jours, &
de les faire profcrire, au moins par ceux qui aiment mieux
vivre que de Satisfaireleur goût. Grace âux recherches de
M. Geom'oy, on fait ce que chaque aliment peut fournir de

~ubûance, & foit en ~anté, foit en maladie, on n'y fera

pius trompé que quand on voudra bien l'être.

L'année 17311 fut marquée par la découverte d'une
autre myu.ere chymique. M. Seignette, Médecin de la

Rochelle, inventeur du fel qui porte fon nom, avoit fi bien
i-éumLà cacher fon fecret, que ies plus habiles Chymiites
n'avoient fait que de vains efforts pour le découvrir. M.

Geoffroy s'engagea dans cette recherche, fans favoir que
M. Boulduc fon conn'ère & ton ami l'eût entreprife. Les

deux Académiciens apportèrent en même temps le réfuitat
de leurs opérations, & il fe trouva que fans s'être rien com-

muniqué de leurs vidées, ils avoient chacun de leur côté

trouvé le mot de l'énigme ce fel n'eft autre cho~eque la

crême de tartre, rendue foluble par l'aikati de la foude.

Nous n'avons prefqueparlé jufqti'ici'que des événemens

académiquesde ia vie de M. Geoffroy, & il eu:vrai qu'elle
n'en orne que peu d'une autre efpèce; nous ne pouvons
cependant omettre celui qui eut cette même année pour
époque. Les funrsgesdes Citoyens l'appelèrent à la dignité
d'Echevin feu M. Turgot, alors Prévôt des marchands,
lui dit que ia Ville lui rendoit fbn patrimoine; en effet, fon

père &. Con bifayeuiavoient potlëdé ia même place. Les
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nom & les biens de leurs ayeux celle-ci étoit une preuve
fans réplique, que la probité la plus exacte avoit fait depuis

plus de quatre générations, le respectable héritage de la

famille de M. Geoffroy.
It eu:d'ufageque le corps de Ville fe tran~orte tous les

ans aux fources qui fourniffent les eaux des fontaines de

Paris; mais ii n'arrive pas toujours qu'un auffi habile Phy-
ûcien que M. Geoffroy fe trouve engagé à faire cette vinte:

fon amour pour le bien Public lui infpira le deffein d'exa-

miner ces eaux, & il le fit avec ~onexactitude ordinaire.

Cet ouvragefut iû dansnos anembiées; maiscomme il ec~it

deftiné pour les regifires de la Ville i'Académie n'en a

fait aucun ufage.
Pendant le cours de ce travail il en fuivoit encore un

autre, dont il fit part à l'Académie en 173-2., cétoiti'exa"

men du borax; on en coiinoiffoitplufieurspropriétés, mais les

Chymiftes n'étoient pas d'accord fur ies parties constituantes

de ce fet on doit à M. Geoffroy d'avoir démontré le

premier qu'une de'ces.parties en: la ba(e du fel marin, &

d'avoir donné un procédé au moyen duquel on retire de ce

mixte, par une feule & même opération le felvolatil connu

fous le nom de fel fédatif, & le fel de Gtauber.

Un ouvrage encore plus utile & plus délicat, fuivit de

près celui dont nous venons de parier on fait de quelle
utilité font en Médecine les préparationsd'antimoine, qu'on
nomme émétique & kermès minéral on fe piaignoit depuis

long temps de l'inégalité de force qu'avoient fouvent des

dofes pareillesde ces remèdes; il entreprit d'en examiner la

compofition, &de la réduire, s'il étoit pombie, à des règles
certaines.On emploie ordinairement, ,pour ~airel'émétique,
celle de toutes les préparations d'antimoine dans laquelle
ce minéral a le plus perdu de fon îbùn'e, celle où on l'a

réduit en verre M. Geom'oy trouve qu'un feu! grain de

verre d'antimoine eft fumfantpour émétiierquinze grainsde

tartre & pourvoir fi 'un émétiqueinconnu en contientcette

quantité, on n'a qu'à rendre à l'antimoine, au moyen de



Ï~O HISTOIRE DE L'ACADEMIE ROYALE

< ~y t r !'t t 't/~

Le

quelque matièregraffe,le ibuh-equ'il avoit perdu, il fe fépa-
rera du tartre & reparoîtraen régulequ'on pourra pefer.

La compofition du kermès qu'il donne, efi encore plus

(impie au lieu de toutes les opérationsprefcritespour pré-

parer ce remède, & qu'il efi très-aifë de manquer M.

Geom'oy trouve qu'il fuffit de putvérilër très-finementl'an-

timoine, pour lui faire produire les mêmes effets qu'au
kermès minéral ie mieux fait.

Nous venons de dire qu'on connoinoit la quantité d'an-

timoine contenuedans l'émétique, en le réduisanten régule;
il voulut, tenter d'examiner par la même voie l'antimoine

diaphorétiqtle', dans la compofitionduquel entre ie nitrë il
ne put obtenir la réduction qu'il cherchoit, mais il en fut
bien dédommagépar la découverte d'un nouveau phosphore

qu'il ne cherchoit pas cinq heures après l'opération, & le
creufet étant abfolument refroidi, la matière s'enflammadès

qu'on eut ouvert la croûte qui la recouvroit, & jeta une

gerbe de feu très-briiiante, qui dura jujfqu'àce qu'elle fût
abfolumentconîumée.

Le bruit fe répandit en 1737, qu'un payfan Anglois
avoit trouvé un remède infailliblecontre les accidens qui
rivent la morsurede ia vipère, que ce remède étoit de l'huile

d'olive, dont on frottoit extérieurement la partie biefïée

après l'avoir fait chauffer & dont on avaloit même quel-
ques verres. L'Académie toujours attentive à ce qui peut
contribuerau bien de l'humanité, chargeade l'examende ce
remède M.rs Geoffroy & Hunauld tous deuxde la Société

royale de Londres, car M. Geoffroy y avoit été admis en

17~. Il résulta de leurs expériences, que l'huile d'olive
n'eu:nullementun Tpécinquecontre la morfure de la vipère,
& que ceux qui ont cru être guéris par fon application, ou
avoientpris d'autresremèdesplusefficaces,ou n'ont échappéà
ia mort que parceque la morfure avoit été trop fuperncielle
pour les empoifonner. Détruire en pareil cas la connance

qu'on auroit pû donner à un remède inndèle, eft prefque
rendre au Public un auffi grand Serviceque de lui en pro-
curer un bon.
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Le travail qu'il entreprit fur I'étain, ne le cède ni en.

utilité, ni en adreuë, à tous ceux dont nous avons parié on

fait que ce métal eft prefque toujours mêlé de différentes.

~ubuances métalliques qui y ont été introduites, ou par la

main des hommes, ou par la Nature. M. Geoffi-oy vint à

bout, à force de calcinations réitérées, d'enlever à i'étain tout

ce qui n'étoit pas méta), & de le réduire tout entier en chaux,
dans laquelle on trouve j[éparémentles particules des métaux

plus durs qu'il pouvoit contenir.

L'examen que M. Geoffroy avoit fait des huiles effen-,
tiellesdes plantes, lui avoit donné lieu de ïbupçonner que ces
huiles étoient un compofé d'acide, de phlegme, d'un peu de

terre, & de beaucoupd'huile innammabte fur ce principe, il

entreprit d'en composer une artificielle avec l'efprit de vin &

l'acide vitrioiique, & il y réuffit cette huile eflèntielle fac-

tice a toutes les propriétés des huiles effentielles naturelles,
& comme on en connoît exactement la compofition ce

fera, fi l'on veut, une mefure commune à laquelle on rap-

portera celles qu'on voudra examiner. Les épreuves que
ces' recherches lui donnèrent lieu de faire fur les huiles

graûës, le mirent à portée de mieux connoître en quoi elles

différoient des huiles enëntieiles, & de leur donner quel-

ques propriétés de ces dernières; elles lui firent même

découvrir une efpècë de jeu chymique afièz fingulier un

gros de favon blanc, dluous dans trois onces d'efprit de vin
lui donne, fans altérer fa transparence, la propriété de ~ë

geler à un degré de froid très-médiocre Hngutaritéremar-

quable par elle-même, & qui peut mener peut-être à des

objets plus importans.
La nature de la terre qui fert de bafe à l'alun, efi en-

core un ~'uit du travail de M. Geoffroy on favoit que
l'acide de ce minéral étoit le même que celui du vitriol,
mais on ignoroit. de quelle espèce étoit la terre dans laquelle
il y étoit engagé; il crut entrevoir que cette terre étoit

çompofée de matières végétales ou animalescakinées, & en

~net il produisit de véritable alun, en faifant digérer avec

.X
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l'esprit de vitriol des cendres d'os de mouton, de corne de

cerf, & de bois, bien iemvées & calcinées. On n'efi jamais
fi fur d'avoir deviné le Secret de la Nature, que quand on

peut réumr à l'imiter.

Nous ne Unirions point, fi nous voulions parcourir une

hmnité de chofes curieufes & i~~tére~ntes, qui font répan-
dues dans près de ïoixante Mémoires qu'il a donnés à l'A-

cadémie. Son amduité à nos Auëmbtées étoit fans égale, &:

il y prenoit part à toutes les matières phyfiques qui s'y
traitoient nous l'y vimes encore le 4 Mars dernier, if y

parla même, &ii y- fit voir un morceau de granit fin-

gulier, dont tous les grains étoient de petites coquilles. II

efi vrai qu'il étoit incommodé depuis quelques jours de

ilatuontés, qui fembloient n'exiger de lui que du régime;
mais le mercredi fuivant au matin, il fe fentit attaqué d'une

douleur vive dans le bas-ventre, & de vomiffemens ~ré-

quens. H étoit trop habile Phyficien pour ne pas fentir

tout le danger de ton état, il demanda les Sacremens, &

les reçut avec les marques de ia piété la plus fincère. Le mai

rénita à tous les remèdes, & le 9 vers les fept heures du foir

il mourut âgé d'un peu plus de fbixante-ux ans, n'ayant perdu
connoinance que pendant cinq ou fix minutes.

M. Geoffroy avoit été marié deux fois, la première en

ï ï avecMarie-Eiiiabeth Ruel, ~ëmmeaimable & chérie,

qui lui fut enlevée par la petite véroie en ï/i~, iainant

un fils aujourd'hui Comminaire des Guerres à Bar-le-Duc;
&la féconde en 17~.7, avec Marie Denis, fille de François
Denis, Seigneur de Suimes, Dame auffi eflimable par ~bn

efprit que par fon caractère, & digne époused'un fi célèbre

Académicien. H en a eu deux fils, l'aîné qui fuccède à

fa pro~emon a déjà donné des preuves de fa capacité, tant

dans fon examen que dans les deux Mémoires de Chymie

Cefils aîné de M. Geoffroy que
l'Académie avoit depuis admis au
nombre de fes membres, & dont
les talens donnoient lieu d'espérer

qu'il feroit un jour le digne fuccef~

feur de la réputation de M. fon père,

aétéentevëfetSJuini~par
une mort prématurée.
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qu'il a !ûs dans nos AnëmbJéesparticuiières ie feconda em-

braffé la profenion d'Avocat & donne lieu d'efpérer qu'il
fe diflingueradans cette brillante carrière.

M. Geom'oy avoit rauembiédans fbn cabinet une quan-
tité três-conndérabiede plantes,de coraux, de pétriDcations-,
de coquillesprécieufes, de mines il favoit que ie fort ordi-
naire de ces collections en: d'être diffipéesen un inflant,
à la mort de ceux qui ont pane toute leur vie à les former.

Pour prévenir cet inconvénient, il aprié par fon teitament
M. Bernardde Juuieu, de cette Académie, d'en faire lefli-

mation, & a ordonné à celui de fes fils qui lui Succèdedans
ion état de s'en charger.H y a lieu d'efpérerque l'exempledè-

M. Geoffroy fera fuivi & conferveraà ia Phynque un grand
nombre de morceaux précieux & infh-ucH~s.

Ii s'étoit formé dans une maifon qu'il avoit à Bercy, un

jardin de plantes ce jardin, Ton cabinet & l'Académie

compo~bientà peu près tous fes amufemens.

Ii jouiffoit de fa plusentière & ia plus parfaite confiance
du Public, & il ia méritolt par ion exactitude dans les

préparations & par l'attention qu'il donnoit à n'employer

que les meilleuresdrogues il étoit consultéfur cette partie
de tous les endroits de l'Europe, mais jamais il n'abufade

cette confiance pour fortir des bornes de fon état. Avec

les connoiffancesqu'il avoit, il auroit aifémentpû fe prêter
aux denrs'de ceux qui iui demandoient des avis; mais il

aimoit trop fi profeffion & il en étoit trop occupé, pour
vouloir entreprendrefur celle des autres, il regardoit même

cette attention comme un devoir.

H étoit naturellementdoux, & plein d'une candeur qui

paroiubit jufque fur fon vifage; fon abord étoit férieux, &:

même un peu froid, mais on s'apercevoitbien-tôt que cette

froideur n'étoit pasproduitepar ie mépris, & qu'elle avoit fa

fource dans l'attention qu'il prêtoit à ce qu'onlui difoit, &
dans le retranchement des compiimens inutiles auxquels
s'accoutumentinfennblementceux à qui l'habitude de bien

employer le temps en a fait connoître le prix.

Xi;
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Les premières heures de journée étoient empioyées à

donner des confeUs, des remèdes, fouvent même de l'argent,y
à des pauvres malades, bien entendu cependant que les

maladies ne iuuent pas graves; en ce cas il fe réfervoit le foin

de les recourir d'argent & de remèdes, &. les renvoypit. à

des Médecins de fes amis Secrètement affociés avec lui

pour cette généreuse occupation. H faifoit avec la même

charité les îbnctions d'inspecteur de la Pharmacie de i'Hôte!-

Dieu & M." lesAdminittrateurs convaincus que le, zèle &

les connoinances font héréditaires dans SaSamiiie, ont choiSi

M. fon fils pour continuer ces fondions, qu'il a acceptées
comme la plus précieufë partie de l'héritage de fon père.

Sa place de Penfioinaire-Chymifle a été remptie par M.

Bourdeiin, Auocié dans la même ciane.
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TJ* R ANÇOisS CnicoYNEAU naquit à Montpellier en

JL i 672., de Michel Chicoyneau Confeiiier en la Cour

des Comptes, Aides & Financesde cette ville, Chancelier

.de t'Univertjtë-de Médecine, Profeffeurd'Anatomie & de

Botanique dans }a même Univeruté, &. de Magdeteine
Pichotte, ïoeur de M. Pichotte auffiConfeIMeren ia Cour

des Comptes.
La place de Chancelier de l'Univeruté de Montpellier

~emMoitetre en quelque forte devenue un bien héréditaire

dans fa-famille Michet.Chicoyneau étoit le troifième qui
l'eût ponedce; il la tenoit des mains de M. Richer de

Beiievaljfbnparent, qui i'avoitpour cela fait venir de Blois,
où fa famille rempliffoit depuis long temps les premières

Magnh'atul'es.Une infcriptionque fon voit fur le n'ontiipice
de i'Hôtei de cette vilfe, fait foi que ce fut fous l'édilité

de deux de fesancêtres que cet Hôtet de Ville. fut bâti




